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​CHAPITRE UN

​JAMAIS JE N’AURAIS DÛ BAPTISER ma boîte de mercenaires Tout & N’importe Quoi.
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JAMAIS JE N’AURAIS DÛ BAPTISER ma boîte de mercenaires Tout & N’importe Quoi. Les gens prenaient le nom bien trop au pied de la lettre, ce qui expliquait pourquoi je me retrouvais coincée dans un arbre à essayer de déloger un chat. Si j’avais eu deux sous de jugeote, j’aurais refusé les cinquante dollars de Mlle Angorra et laissé sa précieuse Mistoffelees se débrouiller toute seule.

Au lieu d’empocher son fric, j’aurais dû lui conseiller d’apprendre à écrire avant de me tailler de la ville fissa. Méphistophélès détestait vraiment qu’on massacre son nom. Appelez-le le Diable, appelez-le Satan ou appelez-le Lucifer ; il s’en fichait tant que l’orthographe était respectée. Rien n’énervait autant le Seigneur des Enfers que de se faire appeler « Satin ».

C’était du vécu. J’avais vu un idiot penser que ce serait drôle d’invoquer le nom de Satan dans un graffiti. Ça ne s’était pas bien terminé pour lui. Méphistophélès était apparu, avait emballé le pauvre bougre dans du satin avant de l’immoler par le feu, tout en hurlant des trucs en allemand sur l’importance de l’éducation. J’avais assisté à toute la scène, la bouche grande ouverte comme une imbécile.

J’avais retenu une leçon capitale ce jour-là : oubliez les cercles d’invocation. Si je voulais tailler une bavette express avec le diable, il me suffisait de choper des paillettes et d’écrire son nom dedans — avec une faute d’orthographe. Il me cramerait sûrement les fesses, mais il me laisserait probablement en vie pour que je raconte l’histoire et que d’autres apprennent de mon erreur.

Pour une raison qui m’échappait, le diable m’aimait bien.

Mistoffelees miaula, et j’étais prête à parier mon âme que cette boule de poils blancs de quatre kilos m’engueulait parce que je ne la sortais pas de l’arbre assez vite. Les chats : impossible de vivre avec, et non, peu importe ce qu’on en dit, je pouvais très bien vivre sans.

— Oh, Mistoffelees ! pleurnicha Mlle Angorra. Reviens voir Maman !

La chatte feula, et je ne la blâmai pas le moins du monde. Aucun être sain d’esprit ne voudrait porter le nom — mal orthographié — d’un personnage de comédie musicale démoniaque. C’était chercher les ennuis.

— D’accord, le chat. On peut faire ça à la dure ou en douceur. Choisis.

Mistoffelees grimpa plus haut dans le pin ruisselant de sève. Pourquoi me faciliter la tâche et me laisser gagner ma croûte pour une fois ? Connasse de chatte.

— Je vais aller chercher des paillettes, et que Dieu me vienne en aide, le chat, je vais écrire ton nom dedans. Et quand le diable se pointera, je te collerai tout sur le dos. Bien sûr, il me tuera peut-être pour ça, mais ça pourrait valoir le coup. C’est vital pour toi de foutre la merde ?

D’un coup de queue provocateur, Mistoffelees grimpa encore plus haut. Ouais. La bestiole foutait la merde juste parce qu’elle le pouvait. Une attitude d’une félinité répugnante.

— Allez, Mistoffelees. Pas aujourd’hui. S’il te plaît, pas aujourd’hui. On coupe la poire en deux. Oublie l’escalade, et je te file des friandises. Je te donne une com’ de cinq pour cent, payée en croquettes, si tu descends de là tout de suite.

Mistoffelees rejeta mon offre généreuse et s’éleva vers des parties du pin que je ne pouvais pas atteindre, du moins pas sous forme humaine. Et merde. Je n’avais aucune envie de me déshabiller pour me transformer. Le désastre inévitable impliquant deux chats coincés dans un arbre ferait de moi soit la risée du quartier, soit une cible de choix pour Mlle Angorra, qui collectionnait probablement les chats en se berçant d’illusions sur leur affection.

Si seulement je contrôlais mieux mes transformations, ce ne serait pas si terrible. Je pouvais toujours me changer, mais c’était jouer à la roulette russe avec le résultat. Je blâmais le côté paternel de la famille pour ça ; Ruska Roma jusqu’à la moelle, il avait erré jusqu’en Égypte, séduit ma mère, et était reparti errer là où les gitans errent après leurs conquêtes.

Le plus souvent, je finissais en minette sexy avec des talons tueurs de quinze centimètres, des grelots de gitane, un décolleté plongeant beaucoup trop serré et une jupe en sari satinée pour accommoder ma queue poilue. Dans un bon jour, j’avais droit à des ailes pour accompagner ma tête de félin, mes oreilles parfaites, mon corps humain et mes mains griffues. Enfin, aussi proche d’un corps humain que possible pour quelqu’un couvert d’une fourrure noire et soyeuse. Ma mère aurait peut-être même approuvé. Quelle femme égyptienne digne de ce nom ne voudrait pas être le portrait craché de Bastet, mais en mieux sapée ?

Moi, apparemment.

Je n’étais pas une très bonne Égyptienne ni une très bonne Ruska Roma ; mon arrivée en Amérique en tant que bébé abandonné y avait veillé.

Pour couronner le tout, quand mes transformations faisaient mal, elles faisaient vraiment mal. La vraie Bastet pourrait me botter le train en combat singulier ; ma forme de "puissante guerrière lionne" pesait la bagatelle de sept kilos tout mouillés. Un Maine Coon pourrait me mettre la pâtée, et le chien moyen me considérait comme un apéritif.

Non, si je devais me transformer, je voulais ma forme de sphinx. Primo, je pouvais voler. Deuxio, je pouvais voler. Bon sang, est-ce que le reste comptait vraiment ?

Je pouvais voler.

Côté positif, peser près de trois cents kilos s’avérait parfois utile, tout comme mon ouïe, ma vue, mon odorat et mon goût surdéveloppés, sans oublier ma magnifique fourrure noire et mes ailes d’ivoire. Mais si on résumait ? Si je devais me taper la corvée de la transformation, je voulais toucher le ciel, voler aussi haut que possible juste parce que je le pouvais.

C’était la faute du chat en moi.

Je détestais les chats, parfois.

— Ne m’oblige pas à faire ça, suppliai-je.

Mistoffelees me cracha dessus et disparut plus haut dans le pin. Ouais, cette maudite bestiole allait m’y obliger. Fermant les yeux, je soupirai et envisageai d’invoquer Sa Majesté Très Indignée, le Seigneur Satin des Enfers.

Merde, Satan. Seigneur Satan des Enfers. Ça ne comptait pas si je ne l’écrivais pas, si ?

Cela dit, la mort valait bien mieux qu’une humiliation sans fin.

Regrettant le jour où j’avais fondé Tout & N’importe Quoi, je commençai à me déshabiller.



IL Y A PEU DE TRUCS PLUS NAZES que d’essayer de naviguer entre des branches de pin perchée sur des talons rouges à paillettes. J’avais eu du bol, cela dit ; ils ne faisaient que huit centimètres. Je m’étais transformée avec une aisance relative, et ma magie m’avait affublée d’une jupe sari en satin assortie à mes chaussures mais, au lieu de coller au motif pailleté, je portais une ceinture à pièces d’argent en cascade, le genre que les danseuses du ventre fixent à leurs costumes. Comme si le tintement de ma ceinture ne suffisait pas, j’avais des grelots attachés aux poignets et aux chevilles. Pour ajouter à mon malheur, mon chemisier en satin rouge était décoré d’encore plus de pièces, attirant une attention indésirable sur mon décolleté.

Bordel, pourquoi ma version minette sexy ne pouvait-elle pas avoir des seins raisonnables ? Mon bonnet C habituel était déjà assez pénible, je n’avais vraiment pas besoin de me coltiner un double D. Je voulais récupérer mes seins plus petits, presque gérables.

Rabattant mes oreilles, je levai la tête et feulai vers Mistoffelees.

Le chat feula en retour.

— Oh, mon Dieu ! couina Mlle Angorra d’en bas. Eh bien, je n’ai jamais vu ça !

Si cette bonne femme envisageait ne serait-ce que de prononcer un seul mot de la comédie musicale à laquelle elle avait volé le nom de son chat, j’attraperais Mistoffelees juste pour pouvoir la jeter sur sa propriétaire. Alternativement, je lui trouverais un humain plus digne de s’occuper d’elle. Si la chatte insistait pour me fuir, elle n’allait pas aimer son voyage express hors de l’arbre.

— Tu ne ferais pas ça, roucoula à mon oreille la voix soyeuse, satinée et sexy de Sa Majesté Très Indignée.

Puis ce bâtard tira sur ma queue.

Je rugis. Mistoffelees hurla. Pour la première fois de ma vie, je vis un chat s’évanouir. Si j’avais été seule, le félin adoré de Mlle Angorra se serait écrasé au sol quinze mètres plus bas. Satan cueillit la boule de poils en chute libre au vol, et j’aperçus une lueur dorée du coin de l’œil. Un instant plus tard, je me retrouvai avec le félin drapé sur ma nuque.

Comme me tirer la queue ne suffisait pas à divertir le diable, il me pelota les fesses.

Je ruai comme une mule, et le diable grogna. Voyant que je n’étais pas incinérée avec l’arbre et le chat, je lui décochai un nouveau coup de pied pour m’assurer que Méphistophélès garde ses distances.

— C’est mon jour de chance. Le Seigneur Satin des Enfers me rend visite.

Aujourd’hui serait le jour où ma grande gueule finirait enfin par me tuer, mais au moins, je partirais avec panache. En matière de nécrologie, une mort par la main de Satan, ça en jetait.

— Tu sais, j’ai un faible pour les chats. Ce sont des créatures délicieusement rebelles. Seul un chat pourrait s’en tirer en m’appelant Satin. Enfin, et ma femme. Ma femme m’appelle comme elle veut, et je suis censé la fermer et apprécier. Je suis absolument certain que ça va te choquer, mais je n’écoute pas très bien. C’est peut-être pour ça que j’aime les chats. On a beaucoup en commun.

— Je te propose un truc, Seigneur Satin des Enfers. Arrête de me palper le cul et rentre à la maison, et je ne dirai rien à ta femme.

Je trouvais l’arrangement honnête ; je restais en vie, sa femme ignorait tout du comportement démoniaque et tout à fait prévisible de Satan, et il retournait en Enfer, là où était sa place. Peu importait que j’aie ignoré que Méphistophélès était marié. Je saisis l’avantage. J’étais prête à parier que son épouse était une sacrée bonne femme qui lui botterait le train s’il montrait de l’affection pour un autre cul que le sien.

— Ça, elle l’est, et tu as raison, convint le diable. Marchandons, Cupcake. Ma femme me pendra par les ailes si elle découvre que je n’ai pas pu résister à cette queue vêtue de satin que tu trimballes. Tu vas rendre un homme très heureux un jour, petite dame. Tu devrais être fière de ta queue. C’est de la première qualité. Quoi qu’il en soit, si tu ne veux pas que je te foudroie pour m’avoir appelé Satin, tu vas me faire une faveur.

Il n’y avait pas moyen — ni en enfer, ni en Enfer, ni nulle part ailleurs d’ailleurs — que je fasse une faveur à Satan. Je préférais mourir. La mort donnerait à mon âme une chance d’aller ailleurs qu’en enfer. Je ne voulais pas devenir le jouet éternel de Satan.

— Je ne fais pas de faveurs, Belzé-bouse.

— Belzébuth, grogna-t-il.

— Désolée, Méli-mélo.

— Méphisto !

— Et merde. Désolée, Lulu.

Puisque j’allais mourir de toute façon, autant placer quelques dernières piques.

— Si tu veux que je bosse pour toi, tu dois me payer. Pas de conneries de faveurs. Un salaire équitable et un droit de refus. Le refus signifie que je peux dire non si le boulot ne me plaît pas, pour ceux d’entre nous qui sont contractuellement déficients. Par « nous », je veux dire « toi ».

— Te souviens-tu de ce qui est arrivé la dernière fois qu’un mortel m’a appelé Satin, Cupcake ?

— Bien sûr. Tu l’as enroulé dans du satin et tu l’as immolé par le feu. Ce souvenir charmant est la putain de raison de ta présence ici. Jésus. Une fille fait un lapsus et regarde le résultat : c’est l’apocalypse. Tout ce que je voulais, c’était récupérer un foutu chat dans un arbre.

— Tu n’as aucune idée de ce qu’est l’instinct de conservation, n’est-ce pas ? Je t’offrirai un dictionnaire pour Noël pour que tu puisses vérifier la définition.

— C’est trop mignon. Satan fête l’anniversaire de son rival. C’est tellement civilisé. Bref, je suis dans un arbre à discuter avec un diable qui me pelote le cul. Qu’est-ce que tu en dis ? Si tu veux une faveur, paye-moi un salaire honnête pour le boulot. Il y a des moyens plus simples de m’embaucher que de me harceler dans un arbre, au fait. Tu pourrais m’appeler. Essaie, un de ces quatre. Je réponds au téléphone.

Je répondais toujours au téléphone. Je n’avais pas les moyens de me payer l’option « présentation du numéro ».

— Comment as-tu fait pour survivre jusqu’à trente-sept ans ? soupira le Seigneur Satin des Enfers.

— Putain, si je savais. Franchement, je suis surprise d’avoir passé le cap de la naissance. Je suis à peu près sûre que si ma mère avait eu son mot à dire, elle m’aurait noyée dès mon premier souffle. C’est tout le truc du « je regrette d’avoir couché avec un gitan ». Longue histoire.

Je reportai mon attention sur mon travail, qui impliquait un chat inconscient drapé sur ma nuque. Comment étais-je censée la descendre sans la faire tomber ?

J’avais peut-être choisi un nom de merde pour mon entreprise, mais j’étais la grande championne de l’improvisation. D’abord, j’avais besoin de mon jean. Avec mon jean, je pouvais nous sortir tous les deux de l’arbre vivants.

— Hé, Seigneur Satan des Enfers, Votre Majesté Sulfureuse et Magnifique, passe-moi mon pantalon, s’il te plaît.

L’invisible bâtard me pressa contre le tronc de l’arbre, indiquant assez clairement que Sa Royale Majesté Infernale était une femme vraiment chanceuse. Comme c’était considéré comme impoli de lui gueuler dessus alors qu’il faisait ce que j’avais demandé, je gardai ma bouche fermée.

Satan me donna mon pantalon et, comme je n’allais nulle part avec le diable qui m’épinglait à un arbre, je nouai les jambes ensemble pour façonner un sac de transport improvisé. Saisissant le félin blanc par la peau du cou, je la fourrai dans mon jean, m’assurai qu’elle ne tomberait pas et la passai sous mon bras.

— Merci, Satin.

— Alors, à propos de cette faveur.

— Paye-moi.

— Écoute-moi bien, Kanika !

— Non. Paye-moi.

Je m’écartai doucement du Seigneur des Enfers avec Mistoffelees confinée dans sa prison de denim, son petit nez dépassant du tissu.

— Je ne t’ai pas invoqué. Je n’ai pas demandé ton aide. Tu as sauvé le chat de ton plein gré. J’ai exigé, tu as obéi, donc je n’ai aucune obligation de faire quoi que ce soit pour toi.

Ça craignait d’être le diable, mais je l’avais déjà vu négocier. J’étais beaucoup de choses, mais je n’étais pas stupide, d’habitude. D’habitude. J’avais mes moments, mais quand il s’agissait du diable, je devais jouer finement ou je finirais morte. Esclave pour le reste de l’éternité était aussi une possibilité, une que j’espérais éviter. Je posai doucement mon pied sur la branche en dessous de moi, testai mon poids et, quand elle tint bon, je descendis hors de portée de Satan.

S’il me voulait, il devrait me courir après, et Méphistophélès était beaucoup de choses, mais il souffrait d’une flemme sévère quand il s’agissait des mortels indignes de son attention.

— Kanika.

J’hésitai.

— Quoi ?

— Cette branche va casser.

Depuis quand le diable donnait-il quoi que ce soit gratuitement, y compris des conseils ? Surprise, je relevai brusquement la tête. Un faible scintillement doré trahit l’approche du Seigneur des Enfers. Un instant plus tard, il prit le chat de Mlle Angorra.

— Hé, qu’est-ce que tu crois faire ?

Le diable éclata de rire. La branche céda sous mes talons, et je tombai de mon perchoir avec un hurlement indigne.



LA PLUPART DES CHATS retombent sur leurs pattes. Moi, je fis un plat d'anthologie, soigneusement attendrie après avoir percuté chaque branche sur le chemin de la descente. Le Seigneur des Enfers rit à mon oreille, posa Mistoffelees sur mon dos et chuchota :

— Je t’appellerai, Cupcake.

— Pitié, non, gémis-je. Jamais.

Je n’aurais pas dû gaspiller ma salive. Le diable était déjà parti.

— Mistoffelees ! hurla Mlle Angorra en ramassant son chat sur mon dos.

L’animal feula son mécontentement.

— Mon ange chéri.

Je soupçonnais que cette femme avait plus de problèmes qu’une escouade de psychiatres ne pourrait en gérer. Je frissonnai, sifflant alors que ma poitrine et mes côtes protestaient contre leur rencontre intime avec le sol damé. Est-ce que mon assurance couvrirait les blessures subies en récupérant un chat dans un arbre ? Probablement pas.

— Ça fera cinquante dollars, s’il vous plaît.

Même si j’aimais le liquide, je préférais que mes clients me le mettent dans la main plutôt que de le benner par terre dans le voisinage général de ma paume tendue. Elle marquait quand même des points pour la rapidité du paiement.

— Oh, n’oublie pas tes affaires, Cupcake.

Mes vêtements, mon portefeuille et mon portable se matérialisèrent à côté de moi.

— Tu devrais faire examiner tes côtes. L’une d’elles est sur le point de percer un truc plutôt important pour vous, les mortels.

— Merci, Satin. C’est sympa. T’es vraiment chouette.

— Ce serait dommage que tu meures avant de m’être utile. Tu sais comment ça marche.

— Bien sûr. J’ai pigé. Tu me paies quand même.

— Quelle plaie. Très bien. Tes frais d’hôpital — la totalité pour les six prochains mois — serviront d’acompte. Cent balles de l’heure pour ton travail, temps de trajet inclus. Tu peux même garder ton précieux droit de refus si tu y tiens absolument. Offre finale. Je te suggère de l’accepter. Tu apprécieras l’acompte, crois-moi. Puisque je suis une âme si généreuse, notre arrangement prend effet maintenant.

— Tu as une âme, toi ?

Le diable soupira.

— C’est ma femme qui t’a dit de dire ça, pas vrai ?

Est-ce que je connaissais la femme du diable ? Tiens donc. Si c'était le cas, il faudrait que j'aie une longue conversation avec elle pour qu'elle tienne son mari un peu mieux en laisse, histoire qu'il arrête de m'emmerder.

— Ta femme pleure probablement dans sa bière parce qu’elle doit te supporter pour le reste de l’éternité.

— Eh bien, c’est elle qui a accepté de m’épouser. Les autres célibataires ont sagement pris la fuite. On a un marché, Kanika ? Aussi, tu as besoin d’un nom de famille. Et d’un deuxième prénom. Une bonne fille russe comme toi a trois noms. Tu n’en as qu’un. Au boulot. Trois noms, Kanika — choisis-en deux, n’importe lesquels, mais donne-toi un nom correct.

— Non, Satin. Je ne vais pas choisir de noms supplémentaires juste parce que tes sensibilités délicates sont offensées.

Même s’il voulait que je me nomme à l’égyptienne, suivant la culture et les traditions de ma mère, je n’existais pas. Pas sur le papier, pas pour ma soi-disant famille. Les noms étaient hérités par les enfants légitimes. Le gouvernement égyptien refusait souvent de délivrer des certificats de naissance aux enfants sans père à la tête de la famille. Je soupçonnais que le jugement auquel ma mère avait dû faire face à cause de sa grossesse l’avait poussée à m’expédier en Amérique pour vivre avec ma tante, qui me détestait presque autant que ma mère.

Selon ma tante, les Égyptiens plaçaient le mariage au-dessus de tout. Pour eux, la famille était une affaire sérieuse. Pour moi, c’était un cauchemar éveillé. Au moins, en Amérique, j’avais un acte de naissance, même si je n’avais légalement qu’un seul nom. J’aimais ça comme ça, même si ça mettait les gens mal à l’aise quand ils apprenaient que je n’avais pas de nom de famille.

— Je ne te demandais pas de te nommer selon la tradition égyptienne, Kanika, mais même si je le faisais, je te demanderais seulement de remonter de quelques générations. Ou même une seule. J’en accepterais une. Tu ne pourrais pas prendre le nom de famille de ta mère ? Je pensais que la méthode russe serait plus simple pour toi. Tu serais convenablement américaine. Le Seigneur des Enfers chantonna. On est bien en Amérique, pas vrai ?

Je soupirai. Pourquoi, exactement, voudrais-je prendre le nom de la famille de ma mère ? Le diable avait besoin d’un retour à la réalité — ou d’un bon coup de pied au cul. Si je rencontrais sa femme, je devrais lui suggérer d’agir en mon nom.

— On est dans le Tennessee. Oui, le Tennessee est en Amérique.

— Ah, bien. C’est agaçant quand je perds le nord, que je pense être en Amérique mais que je me retrouve en Argentine. Bref, on a un marché, Kanika ?

— Je vais le regretter, pas vrai ?

— Bien sûr que oui. Je suis le Diable.

Pour cent balles de l’heure plus les frais d’hôpital, je pouvais vivre avec quelques — voire beaucoup de — regrets.

— D’accord, Satin. Marché conclu.

— Saletés de chats, marmonna le diable, avant de disparaître avec un léger pop et un flash de lumière dorée.

Je relevai la tête pour découvrir que Mlle Angorra s’était éloignée, probablement rentrée chez elle avec son pauvre chat. Le hurlement lointain d’une sirène promettait plus de souffrance, mais j’endurerais, comme toujours. Que pouvais-je faire d’autre ?

J’avais besoin de bosser pour manger, mais j’avais besoin de mes côtes et de mes organes internes intacts pour bosser, alors j’attendis patiemment l’arrivée de l’ambulance.
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​CHAPITRE DEUX

​POUAH. Je me coltinais le Seigneur des Enfers comme client.
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LES MÉDECINS ET LES INFIRMIÈRES de l’hôpital ne savaient pas quoi penser de moi et de mon anatomie presque humaine, bien que leurs machines sophistiquées aient confirmé que l’une de mes côtes était dangereusement proche de percer un truc important. Les gens normaux appelaient cet organe un poumon. Même si je refusais d’avoir une dette envers le diable pour quelque chose d’offert gracieusement, je me souviendrais de son aide quand il viendrait me proposer du boulot. Que ça me plaise ou non, j’accepterais le premier job qu’il me confierait. Ça me semblait équitable.

Les chirurgiens avaient eu besoin de magie pour réparer mes côtes, une dépense que ma compagnie d’assurance ne couvrirait pas. Je n’avais pas les moyens de payer la police d’assurance. Fidèle à sa parole, Satin avait autorisé l’hôpital à lui facturer mes soins. Le médecin l’avait appelé M. Santana, et quand j’avais ri au point d’en pleurer, il n’avait pas compris ce que je trouvais si drôle. Il n’y avait rien d’hispanique chez le diable et son enfer, bien que je supposasse que des centaines d’années de migration religieuse avaient assuré à mon client indésirable une notoriété mondiale.

Pouah. Je me coltinais le Seigneur des Enfers comme client.

Quatre heures plus tard, après une opération pour remettre mes côtes à leur place et ressouder mes os brisés, l’hôpital me libéra. L’incision, avec l’aide d’un peu plus de magie et d’une pommade, guérirait en quelques jours. Faire la grimace devant la pile imposante de paperasse ne la fit pas disparaître, pas plus que cela ne changea l’entrée concernant mon espèce. Si le terme « métisse » était exact pour ma race, pourquoi n’avaient-ils pas pu inscrire la bonne espèce ?

L’hôpital refusait de reconnaître que j’étais une sphinx. Le médecin avait essayé de me convaincre qu’il n’y avait aucune honte à être lycanthrope, surtout vu ma magnifique forme hybride. Furieuse, j’avais insisté pour passer un scan afin de vérifier mon taux de virus de lycanthropie, prouvant ainsi que je n’en étais pas une. Pas de virus signifiait pas de lycanthropie, alors ils avaient inscrit métamorphe panthère comme espèce.

Moi ? Une panthère ?

Même rugir ou agiter le bout touffu de ma queue sous leur nez ne les avait pas convaincus que j’étais une lionne noire. Combien de fois devrais-je me transformer pour prouver la vérité ? Mon permis de conduire me listait comme humanoïde, la façon polie de dire que je n’avais d’humain que l’apparence.

Bordel, j’étais une sphinx, une gardienne bienveillante et un trésor de l’Égypte, une étrangère loin de ce qui aurait dû être mon désert natal. Sous forme humaine, ma peau était beaucoup plus pâle que celle, brune, de ma tante, et mes cheveux venaient de mon père. Alors que beaucoup d’Égyptiens avaient les cheveux foncés, ceux de ma famille étaient d’un brun riche. Les miens étaient noirs comme la nuit et sujets aux frisottis.

J’aimais mes cheveux. Parfois, je faisais semblant d’être Cléopâtre avec sa perruque glorieuse, prête à diriger son empire. Contrairement à elle, je n’avais pas besoin de perruque pour réussir le look. Tout ce que j’avais à faire, c’était de tailler ma frange et de tresser des bijoux dans ma chevelure.

En réalité, je m’accrochais à ce qui m’avait été refusé à cause de vieilles traditions et de préjugés modernes. Fourrant les papiers dans un sac en plastique avec mon jean et ma chemise, je me dirigeai vers la liberté. J’aurais le temps d’être furieuse plus tard, après avoir décroché plus de travail. Un acompte sous forme de factures d’hôpital payées ne couvrirait pas ma chambre d’hôtel ni ne remplirait mon estomac. Si la situation devenait critique, je ferais mon check-out et me transformerais pour chasser afin de survivre jusqu’à ce que mon téléphone me mène vers un nouveau contrat. Il me restait deux semaines sur mon séjour prépayé à l’hôtel.

Je ne serais plus forcée de chasser en tant que lionne miniature si j’avais mon mot à dire. Je détestais ça. Je détestais remettre en question chaque décision prise depuis que je m’étais échappée de chez ma tante à seize ans. Personne, pas même moi, n’avait su que j’étais une sphinx, une bonne chose à mon avis. Fatiguée de me voir gaspiller de l’espace et lui coûter de l’argent, ma tante avait décrété que j’épouserais un homme d’affaires convenablement riche pour que je puisse prendre son nom et sortir de sa vie.

Tu parles.

Mon évasion nocturne avait finalement conduit à la découverte de ma vraie nature. Sphinx. Gitane. J’étais les deux sans être vraiment ni l’un ni l’autre. À la vraie mode gitane, j’errais, bien que je le fisse par nécessité. Un jour, je planterais mes racines et construirais un foyer.

Je ferais en sorte que ça arrive un jour. Parfois, quand je restais au même endroit plus de quelques semaines, je louais un appartement, pour tâter le terrain. Ça n’arrivait pas souvent, mais j’aimais l’idée de permanence.

La permanence était encore loin. Cinquante dollars de plus en poche ne me mèneraient pas loin. Rien de tel qu’un bon coup d’œil au fond du gouffre pour clarifier sa situation. Je me rappelai que j’aimais ma vie quand je ne me comportais pas comme un disque rayé. Resserrant ma prise sur mon sac, je marchai dans la lumière de fin d’après-midi, me dirigeant vers la station de taxis.

J’aimais ma vie. J’aimais ma vie. Bordel, j’aimais ma vie.

Mon téléphone sonna et me tira de mes pensées. Je grimaçai devant le nombre de personnes qui me croisaient sur le trottoir mais dénichai tout de même l’appareil de mon corsage. Au moins, ma magie gitane prenait en compte mes seins et incluait obligeamment un soutien-gorge avec ma tenue ; un jour, peut-être que ma magie reconnaîtrait l’utilité des poches. Sans prendre la peine de regarder l’écran, qui affichait chroniquement « numéro inconnu », je répondis :

— Kanika, Tout & N’importe Quoi.

— On t’a déjà dit que c’était un nom d’entreprise ridicule, Cupcake ?

Je ne supposerais plus jamais que ma journée ne pouvait pas empirer.

— Je vois que tu as trouvé mon numéro, Satin.

— Accepte l’offre d’emploi que tu vas recevoir dans cinq minutes. Ma paie s’ajoute à quel que soit l’accord que tu concluras avec l’appelant.

Excellent. Je n’aurais pas à attendre pour remplir mon obligation morale d’être gentille avec le diable.

— Ça marche, Lulu.

J’adorais raccrocher au nez du diable, souriant en remettant mon téléphone dans mon corsage. Le rire bouillonnant en moi, je tournai sur moi-même, mon sac voltigeant tandis que ma jupe sari s’évasait autour de mes jambes. Si je le permettais, le sang de mon père prendrait le contrôle de mes pieds et transformerait mes pièces et mes grelots en la plus douce des musiques. Je me laissai aller sur le chemin de la station de taxis, me moquant de savoir qui regardait ou s’ils approuvaient.

Ma danse ne faisait de mal à personne.

Quand j’arrivai, j’ouvris brusquement la porte arrière de la première voiture dans la file et glissai sur le siège.

— Hôtel Garden View, s’il vous plaît.

— C’est parti, p’tite dame. On voit pas souvent des lycanthropes au grand jour dans le coin, c’est sûr.

— Je n’ai pas la lycanthropie.

La joie sauvage persistante de ma courte danse gardait ma voix plaisante.

— Je suis une sphinx.

— Vous ressemblez sûrement pas à une sphinx. Vous ressemblez à une déesse chatte gitane.

Je faillis sourire à ça.

— C’est plus facile de se déplacer comme ça.

Mensonge, mensonge, mensonge. En tant que sphinx, je pouvais voler. Ça demandait du travail, mais je pouvais voler.

— M'est avis que vous avez raison. Prochain arrêt, Hôtel Garden View.

Il démarra le moteur et s’éloigna de la station.

— Super.

Je récupérai mon téléphone et attendis l’appel que Satan avait prédit. Pile à l’heure, mon portable sonna.

— Kanika, Tout & N’importe Quoi. Comment puis-je vous aider ?

— Vous pouvez faire disparaître quelqu’un ?

Si je ne m’étais pas promis d’aider le diable avec le premier boulot qu’il m’enverrait, j’aurais raccroché. Depuis que j’avais lancé mon affaire, j’avais commis trois assassinats, et je les avais faits en tant que justicière, refusant d’accepter de l’argent pour un meurtre. Les hommes que j’avais tués, des connards meurtriers qui avaient échappé à la loi, méritaient de mourir. Ils ne m’avaient pas échappé, à moi.

Bien consciente d’avoir un témoin qui écoutait chacun de mes mots, je répondis :

— Pour combien de temps ?

— J’veux pas que vous lui fassiez du mal, c’est mon cousin et tout le toutim, mais j’ai besoin qu’il quitte la ville. Il partira pas, pas sans se battre. Alors, je veux que vous le déménagiez pour moi. Je le ferais bien, mais il va me botter le cul s’il me met la main dessus. Cet idiot frappera pas une fille, et votre site dit que vous êtes une fille.

Mon site web disait que j’étais une femme d’espèce indéterminée, car je trouvais amusant de laisser les clients potentiels se poser des questions. Ça me décrochait des boulots, aussi — personne ne supposait que j’étais une humaine lambda, et cela se traduisait par une présomption de compétence, pour une raison obscure.

La flatterie me menait souvent partout, et je comptais bien presser ce nouveau client comme un citron.

— Je n’ai aucune idée de pourquoi il ferait une chose pareille. Vous m’avez l’air d’un gentilhomme, soucieux de sa famille. S’il vous plaît, parlez-m’en plus au sujet de votre cousin.

— Vous allez le faire ?

— Si le prix est correct, je ne vois aucune raison de ne pas aider votre cousin avec son déménagement.

Voilà. À moins que le chauffeur ne soit bizarrement soupçonneux, il penserait que j’aidais quelqu’un à emménager dans une nouvelle maison.

— Quel est votre nom ?

— Bubba. Bubba Eugene Stewart, m’dame. Mon cousin, c’est Malcolm Findlay Stewart. Oncle Boyd est un chouïa plus traditionaliste que mon pa. Le fond du problème, c’est ça : il fait juste pas honneur au nom des Stewart. Pa dit que mon cousin a besoin d’une bonne raclée. Oncle Boyd pense que Mal s’est cogné la tête un peu trop souvent quand il était gamin. Moi, je pense qu’il a besoin d’un peu d’air frais et d’espace. Il nous rend tous chèvres. On peut offrir dix mille pour que vous l’emmeniez dans l’ouest, que vous lui trouviez un coin sympa près d’un lac, et que vous le benniez dedans. De l’eau douce, pas ces conneries d’eau salée, vous m’entendez ?

C’est quoi ce délire ? Pourquoi je bennerais quelqu’un dans un lac ? Comme je n’allais noyer personne pour dix mille balles, je décidai d’adopter l’approche vague.

— Bien sûr, je peux lui trouver un joli pavillon près d’un lac pour ce prix-là. Aura-t-il besoin d’aide pour s’installer ?

— M’est avis que non. Vous pouvez juste le benner dans la flotte et vous tirer ; il s’en sortira tout seul. Une p’tite dame comme vous pourrait pas noyer ce rat même en essayant. Croyez-moi. J’ai essayé.

Bubba soupira.

— C’est vachement dur de trouver une dame mercenaire prête à se balader n’importe où. Elles ont toutes une famille et veulent pas partir. On peut pas vraiment les blâmer. Vous semblez parfaite pour le boulot.

Moi, petite ? Sur mes talons, en pleine imitation de Bastet, je dominais les gens. Un jour je me mesurerais, mais je dépassais le mètre quatre-vingts. Heureusement pour nous deux, je n’avais pas besoin d’aimer mes clients pour faire mon travail.

— Je vais avoir besoin de plus d’informations de votre part, Bubba.

Le taxi ralentit, et je jetai un coup d’œil par la fenêtre, surprise de réaliser que nous étions déjà arrivés à l’hôtel. Comment autant de temps avait-il pu passer ? Et merde. Je fouillai à la recherche de liquide, jetant un œil au compteur. Je devais huit dollars, alors je pêchai un billet de dix du portefeuille coincé dans mon décolleté, le tendis, attrapai mon sac et me dirigeai vers le hall.

À mon grand soulagement, personne n’était en pause cigarette devant l’entrée. J’attendis que la voiture parte avant de demander :

— Combien de personnes vont le chercher ?

Je traînai près des portes vitrées, une chose que je faisais couramment au téléphone pour que le personnel de l’hôtel n’y pense pas à deux fois.

Un soupir venteux de Bubba m’avertit des ennuis.

— Quelques-unes.

— Définissez « quelques-unes ».

— Il gère une entreprise en ville. Ses employés vont piger qu’il est parti assez vite.

Il faudrait que je découvre quelle ville et quel État, bien qu’à juger par l’accent épais de Bubba, je n’aurais pas à aller bien loin pour récupérer son cousin.

— Dix mille, ça commence à ressembler à une offre au rabais, Bubba. Combien de temps j’aurai pour faire le boulot, et à quel point vont-ils le chercher ?

— J’imagine qu’ils vont appeler les flics assez vite. Ils l’aiment bien à la caserne de pompiers, et puis ces gens de ce machin d’investissement aiment son argent, aussi. Il doit partir, m’dame. Il ruine notre territoire.

Si Malcolm Findlay Stewart nuisait au territoire de Bubba ne serait-ce qu’à moitié autant que Bubba nuisait à ma santé mentale, pas étonnant que l’homme veuille se débarrasser de son cousin.

— Parlez-moi de lui. Des femmes ? Des amants ? De la famille proche ?

— C’est la brebis galeuse de la famille. On l’aime bien, mais on l’aime bien de loin. Pas de dames. Il est dans ces conneries d’égalité et veut seulement une nana de la haute qui lui corresponde, peu importe ce que ça veut dire. Il en a pas trouvé. Celles avec du fric sont pas son genre, et le genre qu’il aime a pas assez d’argent ou de motivation pour le satisfaire. Il aime dire que s’il voulait une potiche, il s’engagerait une pute, mais il le fera pas parce que les putes veulent seulement son fric.

Ah. Malcolm était un homme sage, très sage.

— En bref, il veut une battante, mais une battante intelligente et éthique.

— Vous le connaissez, m’dame ? C’est exactement les conneries qu’il débite. Si une nana veut le chevaucher toute la nuit, il devrait la laisser faire. C’est pas à ça que servent les étalons ?

Doux Jésus, j’avais trouvé un homme que je détestais plus que le diable.

— Si vous le dites. Si vous voulez que je fasse ce boulot, je vais avoir besoin de tout ce que vous savez sur votre cousin. Écoutez attentivement, parce que c’est vraiment important. Je vais avoir besoin de sa taille, son poids, son ratio approximatif de graisse corporelle et son niveau de métabolisme d’espèce. S’il a déjà pris des médicaments en pharmacie, son taux métabolique est sur le flacon. Cherchez « Taux MRL » et un nombre. Mieux encore, mettez la main sur une de ses ordonnances et prenez-la en photo pour moi. Je vais aussi avoir besoin d’une idée de son régime alimentaire et de ses habitudes.

— Pourquoi vous avez besoin de tout ça ?

Je ricanai, ignorai sa question et répondis :

— Je vais aussi avoir besoin de savoir où il va, avec qui il est d’habitude, ses horaires de travail, une liste de ses connaissances dans les forces de l’ordre — tout ce que vous pensez qui pourrait être utile. Trop d’informations vaut mieux que pas assez. Une fois que j’aurai tout, je pourrai planifier ses vacances.

Les requêtes importantes expédiées, je me dirigeai vers le hall, saluant les employés qui me sourirent. Depuis mon arrivée il y a presque trois semaines, ils s’étaient habitués à mes formes poilues — toutes. J’avais même passé quelques heures en tant que sphinx au bord de la piscine entre deux boulots.

Cela faisait trop longtemps que je ne m’étais pas adonnée au plaisir de la transformation insouciante, et je traitais l’hôtel comme un complexe de vacances. J’appuyai sur le bouton d’appel de l’ascenseur et attendis que la vieille chose branlante arrive. Ça prendrait un moment ; prendre les escaliers jusqu’au cinquième aurait été plus rapide.

Le silence au téléphone s’étira, puis Bubba soupira.

— Ça fait beaucoup de trucs dont vous avez besoin.

— C’est requis. Pas d’exceptions, sauf si vous voulez assister à ses funérailles.

J’étais sérieuse, en plus. Je pouvais penser à quelques moyens de kidnapper un homme, mais ils étaient risqués. La méthode la plus sûre impliquait l’usage d’une drogue puissante, une que le public n’était pas censé connaître. Si je dosais le cousin de Bubba correctement, il serait somnolent, fonctionnel et docile. Je pouvais régler sa dose à la minute près et le rendre complètement obéissant à mon moindre ordre.

— Je vais vous trouver ça. Faut que ce soit fait vite.

Le voyant de l’ascenseur clignota, indiquant qu’il était au huitième étage et en train de descendre. Je foudroyai le panneau du regard, tapant du pied tout en réfléchissant à l’offre de départ de dix mille dollars de Bubba. Le Seigneur des Enfers me voulait « en réserve » et s’était montré quelques heures à peine avant l’appel de Bubba. Le délai de six mois me turlupinait. Quand il s’agissait du diable, les coïncidences n’existaient pas.

Méphistophélès répondait aux invocations selon son caprice et son caprice seul. Peu importait la puissance qu’un praticien croyait posséder, Satan ne prenait d’ordres de personne, pas même de Dieu.

Je l’avais rencontré en chair et en os trois fois, bien que j’aie essayé d’oublier notre deuxième rencontre.

L’ascenseur fit ding et s’ouvrit, et j’entrai à l’intérieur, tapant sur le bouton du cinquième étage. La porte se ferma dans un bruit sourd, et la maudite machine gémit en s’élevant.

— Très bien, Bubba. Voici mes conditions. Je ne me sens pas à l’aise à l’idée de laisser votre cousin seul, alors si je fais ça, je l’occupe pour six mois, à partir de maintenant. Vous me paierez dix mille d’avance. En plus, vous me paierez dix mille par mois tant que je lui tiendrai compagnie, payables le premier de chaque mois, donc soixante-dix mille au total.

— Autant que ça ?

— S’il gagne des bagarres contre d’autres hommes, il va être difficile à gérer, et même le plus chevaleresque des hommes fait des exceptions quand il s’agit de frapper des femmes. Ce ne sera pas un boulot facile. Soixante-dix mille dollars, Bubba. Vous êtes partant ou pas ?

— Partant, claqua-t-il.

— J’ai des règles. Vous obéirez. Compris ?

— Quelles règles ?

Pour changer, l’ascenseur ne perdit pas de temps à m’amener au cinquième. Je sortis d’un pas décidé, marchant vers ma chambre, mes talons claquant sur le parquet usé.

— Personne dans votre famille n’engage qui que ce soit pour interférer avec lui. Si votre famille a déjà engagé quelqu’un, rompez le contrat. Je travaille sur une mission « cible vivante », et je compte le garder en vie. Aucun allié extérieur à votre famille n’interférera non plus. Je comprends que Malcolm ait des amis qu’il ne peut pas contrôler, mais je ne tolérerai personne agissant contre lui. Pour les six prochains mois, il m’appartient. Compris ?

— Qu’est-ce qui arriverait si quelqu’un brisait vos règles ?

Je souris. Imiter Bastet impliquait d’exhiber beaucoup de dents pointues et acérées.

— Ils meurent. Ce sera pas joli, Bubba. Je prends mon travail au sérieux.

Arrivée à ma chambre, je sortis ma carte-clé de mon portefeuille et la passai dans le lecteur, poussant la porte quand le voyant passa du rouge au vert. Des piles de saris soigneusement pliés prenaient beaucoup trop de place, transformant la pièce autrefois fade en une émeute de couleurs. Il faudrait que je fasse quelque chose pour mon stock de fringues, encore une fois, bon sang.

— Marché conclu, m’dame. Je vous appellerai avec tous les trucs dont vous avez besoin demain soir. Je vous envoie un texto maintenant. Répondez avec vos coordonnées bancaires. Je transférerai les fonds demain.

Je me léchai les lèvres.

— Parfait, M. Stewart. Je vais vous donner une adresse e-mail que vous pourrez utiliser pour envoyer les photos ou documents nécessaires. J’ai hâte de faire affaire avec vous.

Tu parles.

Je raccrochai et jetai mon téléphone sur le lit, mon regard se posant sur ma seule folie acheteuse : mon ordinateur portable. Vingt-quatre heures, ce n’était pas beaucoup de temps pour se préparer. J’aurais vraiment dû facturer un million à Bubba Eugene Stewart. Je gagnerais chaque centime et même plus d’ici la fin de ce boulot, de ça, j’étais certaine.
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​CHAPITRE TROIS

​ILS POUVAIENT FAIRE TOMBER la jupe d’une fille plus vite qu’un incube.
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SI JAMAIS JE TROUVAIS LE TRUC pour redevenir humaine à tous les coups, j’aurais touché le gros lot. Devoir me mettre à poil avant de me transformer m’agaçait, mais je détestais l’inconfort des couches de vêtements superflus. De combien de saris, de grelots, de ceintures et de chaussures une fille avait-elle besoin ? Cela dit, je prenais la lingerie avec plaisir.

Ces conneries coûtaient une blinde, et ma magie me fournissait un peu de tout, de la dentelle séductrice au coton confortable. Je bennai la plupart des strings, gardai les shortys et décidai de juger sur pièce pour le reste. Ma transformation se passa mieux que d’habitude ; le noir m’allait bien, et le soutien-gorge faisait des miracles pour ma poitrine. Pour un changement rare et appréciable, j’eus droit à une paire de chaussons de voyage traditionnels des Roms, confortables, durables et conçus pour la route.

Je n’aimais pas les présages, mais j’y croyais assez pour ne pas ignorer la bénédiction ou l’avertissement. C’était le problème avec les présages ; ça passait ou ça cassait. Les chaussures signifiaient le changement, un point c’est tout. Je croyais que le changement arrivait vers moi. L’appel de Bubba avait fichu en l’air le peu de plans que j’avais.

J’avais fait un enlèvement auparavant, engagée par les parents d’une ado pour apprendre à la gamine pourquoi ce n’était pas malin de s’aventurer seule dans les pires quartiers de Détroit. Une frayeur plus tard, leur fille avait appris une leçon très précieuse sur l’autodéfense. Ses parents m’avaient payé mille dollars. J’aurais peut-être fait ça à l’œil s’ils n’avaient pas été si pressés de me filer leur argent pour résoudre leur problème.

Tellement de choses pouvaient mal tourner pendant un enlèvement. Choper ma cible serait la partie facile. La garder serait le problème. Si je croyais Bubba, j’aurais besoin d’une étendue d’eau douce. Est-ce que ça devait être un lac ? J’espérais que non. À moins de le traîner dans le grand nord canadien, les lacs attiraient les gens. Si ma cible avait des talents aquatiques, il me causerait un tas d’emmerdes. La première chose à faire était de comprendre pourquoi Malcolm avait besoin d’être près de l’eau. Combien de temps pouvait-il s’en passer ? Devrais-je m’arrêter en chemin pour l’exposer à son élément ?

Pouvait-il être une nymphe ? Malgré les légendes et le folklore, les nymphes mâles existaient. Ils pouvaient faire tomber la jupe d’une fille plus vite qu’un incube. Ça ne me dérangerait pas d’être coincée avec une nymphe mâle pendant six mois. Je profiterais du meilleur sexe de ma vie sans aucun risque de grossesse.

Contrairement aux incubes, les nymphes n’étaient pas compatibles avec les humains. Ils en avaient juste l’apparence. À moins qu’une nymphe femelle fertile ne soit dans les parages, les mâles tiraient à blanc et, selon la nymphe mâle que j’avais eu la chance de piéger un jour, il n’y avait pas eu de femelle fertile depuis plus de mille ans.

Il pensait qu’il faudrait encore quelques siècles avant que leur saison de reproduction ne commence.

Si Malcolm Findlay Stewart était une nymphe, j’aurais besoin d’un filet. Une fois pris dans un filet, les nymphes exauçaient n’importe quelle demande raisonnable. Je doutais que Malcolm soit une nymphe vu son manque d’ex-amantes ; les nymphes couchaient avec tout ce qui bougeait, et ils n’étaient pas difficiles sur l’espèce ou le genre. Cependant, cela expliquerait le commentaire de Bubba sur l’étalon, bien qu’aucune nymphe digne de ce nom ne se qualifierait d’étalon.

D’après celui que j’avais capturé, ils étaient des gentlemen jusqu’à ce que le pantalon tombe.

Si je plongeais dans le grand bain des non-humains, quelle espèce se qualifierait d’étalon ?

Les incubes arrivaient en tête de liste, suivis par les minotaures, et j’espérais vraiment, vraiment que les Stewart n’étaient pas un clan de minotaures grecs. Je passerais les six prochains mois à l’empêcher d’entrer dans ma culotte, même si ça simplifierait les choses pour moi. Un minotaure poursuivrait une femelle pendant des mois s’il pensait pouvoir tirer un fils de l’affaire. Les minotaures étaient plus agressifs que les nymphes, cela dit ; ils voyaient la reproduction comme leur devoir sacré, et ils mettraient en cloque n’importe quelle fille assez stupide pour coucher avec eux.

Heureusement pour les femmes du monde entier, les minotaures étaient rares. Contrairement à ce que les mythes laissaient entendre, ils jouaient franc jeu. Ils ne se reproduisaient qu’avec des femelles consentantes, même s’ils ne disaient pas nécessairement à la fille qu’elle consentait à plus que du sexe sauvage. Moi, je savais à quoi m'en tenir.

Et merde, tout ramenait au Seigneur des Enfers. Grâce à lui, je savais que les minotaures étaient réels, bien que je ne voulusse plus jamais voir l’intérieur de l’un d’eux. J’avais aperçu le diable dans toute sa gloire ce jour-là.

Je chassai le souvenir de cette image, mais deux choses m’étaient restées : il avait été aussi beau qu’il avait été terrible.

Si je chassais un minotaure, un endroit isolé ferait l’affaire, un endroit où la plupart n’iraient pas par peur de la mort. Je ne perdrais pas un minotaure ; ils aimaient les labyrinthes presque autant qu’ils désiraient un fils. Pour les égarés, il n’y avait pas de meilleur guide. Une cave sans fenêtre dans une ferme ferait l’affaire, surtout si je pouvais lui bricoler un étang. Mais pourquoi un minotaure voudrait-il de l’eau ?

Cette exigence de l’eau me déstabilisait — et éliminait potentiellement le minotaure comme espèce pour Malcolm.

— Qui es-tu, Malcolm Findlay Stewart ? marmonnai-je en reportant toute mon attention sur mon ordinateur.

Internet savait tout, et si Malcolm était ne serait-ce qu’à moitié aussi populaire que son cousin le pensait, je trouverais des infos sur lui. Je m’assis au bureau, fis craquer mes jointures et posai mes doigts sur le clavier.

Mon téléphone sonna.

— Sérieusement ?

Marmonnant des jurons, je récupérai l’appareil.

— Kanika, Tout & N’importe Quoi.

— Tu as besoin de l’affichage du numéro, Cupcake.

— Et j’ai besoin d’un acompte bonus de trois mois pour couvrir les blessures subies à cause du boulot de merde que tu m’as collé sur le dos. On n’a pas toujours ce qu’on veut, Satin.

— C’est à toi, à une condition.

Des sirènes d’alarme hurlèrent dans ma tête et, idiote de chatte que j’étais, je ne pus m’empêcher de demander :

— Quelle condition ?

— J’ai des papiers que je veux que tu signes sans les lire.

— Non.

Quelle sorte d’idiot signait un accord contraignant avec le diable sans le lire d’abord ? Rayez ça. Quelle sorte d’idiot signait un accord contraignant avec le diable tout court ?

— Non.

— Tu as dit non deux fois. Une fois suffisait.

— Je voulais m’assurer que tu m’aies entendue.

— Pourquoi pas ? C’est une bonne affaire pour toi.

Je grimaçai et secouai la tête. J’étais prête à parier que le diable m’espionnait d’une façon ou d’une autre. Brandissant mon majeur au cas où il regarderait, je pris plusieurs inspirations pour calmer mes nerfs.

— Seul un idiot signe des papiers sans les lire, Lulu. Et aussi, étais-tu vraiment obligé d’utiliser Santana comme nom de famille ? C’est ridicule. Tu es déjà allé en Amérique du Sud, au moins ?

— Une ou deux fois. Et oui, obligé. Tu préférerais Méphistophélès ?

— En fait, oui, M. Méphistophélès.

— Il n’y a jamais eu de...

— N’ose même pas finir cette phrase. Je ne signe rien sans l’avoir lu d’abord.

— Tu es sûre de toi, Cupcake ? En plus de l’acompte bonus de trois mois, je suis prêt à te payer un demi-million de dollars sous la forme d’une carte bancaire que tu as la permission d’utiliser, et qui se désintégrera une fois que tu auras dépensé l’argent auquel tu as droit. Je t’autoriserai aussi à me poser toutes les questions que tu veux, auxquelles je répondrai avec une honnêteté totale. Je suis prêt à faire vérifier la vérité par un ange avant que tu ne signes.

Avec un demi-million de raisons de devenir une idiote, j’y réfléchis. Si je choisissais mes questions avec soin, je n’aurais pas besoin de lire le document. Je serais toujours une idiote, mais je serais une idiote riche. Avec autant d’argent, je pourrais errer parce que je le voulais plutôt que parce que je le devais.

Je pourrais me trouver un foyer permanent.

— Un demi-million de dollars après impôts et aucune limite sur le nombre de questions que je peux poser. Si je n’aime pas les réponses, je ne signe pas — et je veux la vérité. La vérité complète. Je demanderai à un ange de confirmer la véracité de chacun de tes mots, à partir de l’instant où j’ai répondu au téléphone.

— Marché conclu. Pose tes questions.

J’allais commencer par l’évidence.

— Est-ce que je vends mon âme d’une quelconque façon ?

— Non. Ton âme est en sécurité. Signer n’influencera pas ton destin.

Tiens donc. Le diable n’avait pas essayé d’acheter mon âme ? Intéressant.

— Est-ce qu’il m’arrivera du mal si je signe ?

— C’est possible. Tu signes un pacte avec le diable, Cupcake. Tu veux demander si signer te vaudra des ennemis. La réponse est oui. Ne pas signer t’en vaudra aussi. Et tu ne me veux pas comme ennemi.

Ça ne sonnait pas bon du tout.

— Est-ce que refuser de signer fera de toi mon ennemi, M. Méphistophélès ?

— Ça me peinerait, mais c’est possible. Je parie sur toi. Combien d’autres peuvent dire qu’ils ont le diable comme supporter ?

— Tu dis ça comme si c’était une bonne chose. Honnêtement, je m’en contrefous.

— Tu es cruelle.

— C'est ça, va pleurer pour t’endormir. Je suis sûre que ta charmante épouse te bordera et te donnera un ours en peluche pour que tu te sentes mieux. Pourquoi veux-tu que je signe ce document ?

— Je veux te protéger, toi et tes intérêts.

Le monde s’arrêta net. La stupéfaction effaça mes pensées et me laissa avec un néant sidéré, et mon souffle me quitta dans un sifflement. Le Seigneur des Enfers voulait me protéger ? Même ma tante, ma propre chair et mon propre sang, n’était pas prête à faire ça. Elle m’avait nourrie et vêtue par obligation familiale, pas pour moi. Jamais pour moi. Nous en étions arrivées au point de tolérance mutuelle au moment où elle avait décidé de me vendre à un homme d’affaires pervers et connard, ce qui s’était soldé par mon saut du navire et ma nage vers le rivage. Elle avait eu pitié de moi.

Je ne gérais bien ni la pitié ni l’esclavage.

Peut-être qu’un jour, je suggérerais à Satin de prendre des leçons auprès d’Isaac Asfour, le pervers le plus méchant et le plus sordide du monde. Je faisais encore des cauchemars à l’idée de devenir la jeune épouse de ce connard. Aucune distance ne serait assez grande pour m’éloigner de gens comme lui et des autres prétendants à qui ma tante avait voulu me vendre.

Je cachai mon malaise en laissant échapper :

— Tu es dingue ?

Le Seigneur des Enfers rit, un son étonnamment plaisant.

— Parfois. Est-ce si difficile pour toi de croire que quelqu’un puisse vouloir te protéger ?

— En un mot, oui. Pourquoi toi, de toutes les personnes, voudrais-tu me protéger ?

— C’est une meilleure question. J’ai passé un marché avec quelqu’un. Le prix était de te protéger. C’est ma façon de remplir les conditions de ce marché.

— Pourquoi bordel quelqu’un négocierait-il avec toi à mon sujet ? C’est stupide.

Le diable éclata de rire, reniflant plusieurs fois avant de s’éclaircir la gorge.

— Je n’ai pas la liberté de le dire même si je savais pourquoi, ce qui n’est pas le cas. Je me fiche de savoir pourquoi les gens veulent me vendre leur âme. Je suis le diable, après tout.

Merde en barre. Dans quoi m’étais-je fourrée toutes ces années plus tôt quand j’avais vu quelqu’un invoquer Satan en écorchant son nom ?

— Et me faire signer ce papier est le meilleur moyen pour toi de me protéger ?

— Étonnamment, oui. Je ne donne normalement pas à mes proies une si bonne affaire, mais certaines âmes en valent la peine. D’une certaine façon, celle-là a peut-être tiré le meilleur parti du marché. Ça arrive de temps en temps.

— Et si je refuse ?

— Tout le monde perd, surtout toi.

Double merde en barre. Je n’aimais pas du tout le son de ça.

— Est-ce que signer va me foutre dans la merde financièrement plus tard ?

— Non. C’est entièrement bénéfique pour toi, même à un niveau métaphysique, ce qui me dégoûte absolument. Ton accord me profite dans le cadre du marché pour cette autre âme.

— Pourquoi cette âme est-elle si importante pour toi ?

— C’est une autre bonne question. Excellent. Tu apprends.

Ah bon ? Je fronçai les sourcils mais restai silencieuse.

— C’est simple. Je suis Méphistophélès jusqu’à la fin des temps. Savais-tu que plusieurs ont porté le manteau de Dieu ? L’actuel n’est pas là depuis longtemps. Ne lui répète pas, mais je l’aime bien, en fait. Pour ceux qui ont tenu son portefeuille, c’est un réaliste. Bref, cette âme m’accordera quelque chose qui me manque actuellement. Une liberté, si tu veux.

Le diable manquait d’une liberté ? La curiosité planta ses griffes cruelles en moi.

— Quelle liberté ?

Il soupira, et je n’aimai pas ce que ce son me fit ressentir. Pourquoi devrais-je me soucier de l’inconfort du diable ?

— Jusqu’à maintenant, jusqu’à la possibilité que tu signes, j’ai été incapable d’avoir un enfant. Ta signature changera ça. C’est ce que cette âme me rapporte. Je suis le seul divin incapable d’avoir un enfant. Pour que ça change, tu dois signer volontairement.

Quelque chose se serra dans ma poitrine.

— Tu ne peux vraiment pas avoir d’enfants ?

— Correct. Je ne peux pas avoir d’enfants, pas tant que tu n’as pas signé.

— Et ton enfant. Quel prix la Terre paiera-t-elle pour que tu aies un enfant ?

Est-ce que ça changerait son enfer ou les cieux ? Je m’en fichais un peu si c’était le cas. Les diables et les anges pouvaient s’occuper d’eux-mêmes mieux que les simples mortels.

— Quelle question intéressante, mais sage. Cela me rendrait heureux. Ça ferait chier le type là-haut. Ça reste entre nous, au fait. Ça ne quitte pas ses cieux ou mon enfer. Quant à la Terre ? Un enfant de moi n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan. Rien ne changerait pour la Terre. C’est la beauté des mortels. Ils font leur propre destin, et leurs choix sont ce qui façonne l’avenir de la Terre. Mon enfant pourrait-il changer le monde ? Oui. Mon enfant changera-t-il le monde ? Même moi je ne le sais pas. L’avenir est une chose fluide, et c’est fatiguant de contempler toutes les possibilités. Il est rare qu’il y ait un avenir fixe. Les mortels changent les choses. C’est leur nature.

Si Méphistophélès continuait à me surprendre, je ferais une crise cardiaque avant d’avoir la chance de signer les papiers.

— Je pourrais presque avoir pitié de toi.

— Ne le fais pas. Je suis un connard, et nous le savons tous les deux, Cupcake. Ne gaspille pas ton énergie à avoir pitié de moi. Je suis le diable. Inquiète-toi pour toi-même. Marché conclu ?

— Y a-t-il une autre question que je devrais poser ?

— Il y a deux questions principales et quelques mineures que tu devrais poser, mais seule la première compte vraiment.

— Quelles questions devrais-je te poser ?

Des bruits d’étouffement vinrent de l’autre bout de la ligne, et le diable gloussa.

— Tu es vraiment un joyau parmi les mortels. Tu devrais me demander combien de temps le contrat est valide. C’est important. Le reste, ce sont des détails.

— Le diable est dans les détails, lui rappelai-je.

— J’y suis, en effet. Ces détails ne te feront pas de mal. Je dois garder les avocats heureux.

— Que le ciel nous préserve de stresser les avocats.

— Exactement. Personne ne peut pleurnicher — ou inonder ton bureau de paperasse superflue — comme un avocat. Alors, tu vas me le demander ?

— D’accord. Quand le contrat expire-t-il ?

— Il n’expire pas.

Je fronçai les sourcils.

— Saurai-je un jour ce que je signe ?

— Oh oui. Tu vas le savoir, ne t’inquiète pas. Je veux vraiment voir ta tête quand tu apprendras ce que j’ai fait. Ce sera magnifique.

Ça m’inquiétait beaucoup.

— Ça ne sonne pas bon pour moi.

— Ton expression sera impayable. J’ai hâte d’y être. On a un marché ?

Il s’avérait que cinq cent mille dollars faisaient de moi une idiote.

— Que le ciel me vienne en aide, je signerai, mais seulement après qu’un ange aura vérifié que tu as dit la vérité et rien que la vérité. Si tu m’as dit un seul mensonge, pas de marché.

— Tu ne regretteras pas ta décision longtemps, promit le diable. Attends-toi à de la compagnie à l’aube, Cupcake.

Longtemps après que le Seigneur des Enfers m’eut raccroché au nez, je fixai le mur avec mon téléphone toujours collé à l’oreille. Dans quoi m’étais-je fourrée ?

Tout le monde faisait des erreurs, mais les miennes étaient pires que la moyenne. Je ne pouvais pas dire ce que j’avais raté — si j’avais raté quoi que ce soit. Peut-être que je retomberais sur mes pattes au lieu de faire un plat et de me casser la plupart des côtes à nouveau. Qui est-ce que je voulais tromper ?

Je venais de me foutre dans la merde en passant un pacte avec le diable, et j’avais merdé si spectaculairement que je ne savais même pas ce que j’avais accepté. Pas étonnant que l’avidité compte comme un péché capital. Cinq cent mille balles m’avaient fait jeter mon bon sens aux quatre vents.

Au moins, j’avais encore mon âme. Ça comptait pour quelque chose, non ?



SI JE VOULAIS être réveillée pour mon rendez-vous à l’aube avec le diable, je devrais passer une nuit blanche, d’autant plus que je doutais d’être capable de dormir même si j’essayais. Bien que sachant que je courtisais les ennuis, il y avait trop à faire si je voulais réussir mon boulot pour Bubba Eugene. S’inquiéter de signer la paperasse du Seigneur des Enfers ne m’aiderait pas à kidnapper Malcolm, bien que l’argent supplémentaire rendrait les choses plus faciles.

Signer m’assurerait d’avoir les fonds nécessaires pour réussir l’enlèvement. Dans le pire des cas, je pourrais mettre le boulot sur le dos de Satin. Cette pensée me fit glousser.

Jamais « c’est le diable qui m’a poussée à le faire » n’aurait été plus vrai. Je savourerais le moment où je sortirais cette réplique au tribunal. Si je me faisais prendre, c’est là que je finirais. Quand je ferais ma déclaration, ce serait en présence d’un ange — un ange que je pourrais demander grâce au fait d’être née humaine malgré mon changement d’espèce à l’adolescence. Dans un monde parfait, je m’échapperais dans l’obscurité après avoir déchargé le cousin furieux de Bubba Eugene sur son pas de porte. Pendant qu’ils se battraient, je profiterais de l’agitation pour prendre la poudre d’escampette.

Tout boulot compliqué commençait par un plan. Les plans avaient tendance à m’exploser à la figure, alors j’empilerais les plans de secours jusqu’à ce qu’ils se mélangent et forment une entité alambiquée. Quoi qu’il arrive, j’avais besoin d’une porte de sortie pour moi et ma cible. Garder la victime de mon client en vie était ma priorité absolue.

Les boulots de protection craignaient, surtout quand ça impliquait de protéger quelqu’un contre son gré. Quoi qu’il arrive, j’étais foutue, et mon succès dépendait de tout ce que je pourrais apprendre sur ma victime.

— Qui es-tu, Malcolm ? Pourquoi ta famille veut-elle que tu partes ?

Je m’installai confortablement devant mon ordinateur portable et tapai mon mot de passe. À l’instant où je me connectai, je changeai mon mot de passe pour une variante de « Satin suce des chaussettes », juste pour la déconne.

J’invoquerais le nom mal orthographié du diable à chaque fois que j’utiliserais mon ordinateur, et je le ferais avec le sourire. Une fois satisfaite de mon blasphème, je me mis au travail.

Je commençai par une recherche de nom et fus consternée d’apprendre que Malcolm Findlay Stewart était un nom écossais très courant. À bien y réfléchir, je pouvais travailler avec un Écossais. Je ne connaissais pas une seule femme qui s’opposait à l’objectification occasionnelle d’un Écossais torride et torse nu en kilt.

Considérant le peu que Bubba Eugene m’avait dit, j’ajoutai « pompier » comme mot-clé pour voir si je pouvais réduire les deux millions de résultats à quelque chose d’un peu plus gérable. Je souris. Si les Écossais en kilt pouvaient faire bouillir le sang d’une femme, que ferait un Écossais pompier beau gosse ? La curiosité montra son vilain visage et me mordit les fesses, et incapable de résister à l’appât, je vérifiai les résultats d’images.

Un homme à moitié nu couvert de suie tenant toute une portée de chatons ébouriffés et trempés occupait la première place.

— Bon Dieu, ces abdos, chuchotai-je, me léchant les lèvres et avalant ma salive pour ne pas baver.

Il me fallut bien plus de temps que je ne l’aurais voulu pour réaliser que le reste de ses vêtements était par terre, servant de couverture à une bande de chiots trempés jusqu’aux os. En cliquant sur l’image, j’arrivai sur un article à propos d’un incendie dans un refuge pour animaux, déclarant Malcolm Findlay Stewart héros local pour être entré dans le bâtiment en train de s’effondrer afin de sauver autant d’animaux piégés qu’il le pouvait.

Une deuxième photo montrait davantage son visage, qui était ensanglanté par une coupure près de la racine des cheveux. Sous le sang et la suie, je pensais qu’il était blond ou roux pâle.

Miaou.

Si mon boulot impliquait de le kidnapper, je serais une minette très heureuse. Je le chasserais même en félin, puisque je ne pouvais pas ronronner sous forme humaine. Les lionnes ne pouvaient pas ronronner non plus, mais je ferais de mon mieux. Rien que pour son physique, il valait la peine de ronronner. Ajoutez à cela son dévouement à sauver des chatons et des chiots, et je pourrais ne jamais le laisser partir si je mettais la main sur lui.

J’avais rencontré trop d’hommes mignons qui ne pouvaient pas lacer leurs chaussures sans aide. Ce Malcolm Findlay Stewart spécifique sautait dans des immeubles en feu, et il ne se limitait pas à sauver des êtres doués de raison. Il risquait sa vie pour des animaux de compagnie indésirables.

Un homme plus parfait pouvait-il exister ?

Puisqu’il était si agréable à regarder, je notai de vérifier s’il avait posé pour des calendriers de pompiers sexy. Je parie qu’ils avaient fait de lui Monsieur Juillet en vertu de son côté trop chaud pour être manipulé sans gants. J’avais besoin de chaque calendrier le mettant en vedette pour pouvoir m’adonner correctement à mon béguin naissant.

Il me fallut beaucoup d’efforts, mais je ramenai mon attention sur le travail. L’ajout de « pompier » à ma recherche avait réduit mon bassin à plusieurs centaines d’hommes éparpillés à travers les États-Unis. Créant un tableur, je commençai la tâche fastidieuse de les lister par nom, État et ville. Une fois terminé, je filtrai par les États où je pensais qu’il pouvait y avoir des hommes surnommés Bubba. Je refusais de croire que Bubba était le vrai nom de mon client. Je vérifiai quand même son nom, aussi, juste au cas où un Bubba Eugene apparaîtrait sur la même page qu’un Malcolm ou Malcolm Findlay.

Pas de chance.

Cependant, je découvris trois Bubba Eugene. Deux vivaient en Virginie et un dans le Tennessee. Je pensai qu’il était prudent de supposer que les cousins vivaient dans le même État, limitant ainsi mon bassin d’Écossais éligibles à six, et le sauveur de bébés animaux comptait parmi eux.

Je remerciai Dieu plusieurs fois pour l’espoir de pouvoir poser mes pattes sales sur un pompier écossais digne d’un second regard, et pas seulement parce qu’il — eux, tous les six — ressemblaient à des évadés des plus hauts cieux. Leurs abdos à eux seuls me mettaient l’eau à la bouche. Je soupçonnais que leur présence était responsable de l’élévation de la température de l’État de quelques degrés. Ces hommes pouvaient facilement expliquer quelques trucs sur la météo de l’État, aussi. Je parie que Mère Nature invoquait des orages la plupart des nuits pour calmer ses ardeurs.

Puisqu’ils partageaient tous le même nom, je continuai avec le thème du calendrier de pompiers sexy et leur assignai un mois. Le plus chaud, Sire Suprême Sauveur de Chatons et de Chiots, garda son titre de Monsieur Juillet. Août alla à un roux avec une barbe. J’aimais les barbes ; elles me rappelaient les moustaches, et j’aimais août à cause de son instabilité. Bien qu’il ne fût pas aussi dévastateur que Monsieur Juillet, Août restait torride.

Qui est-ce que je voulais tromper ? Si l’un d’eux était le cousin de Bubba Eugene, j’aurais du pain sur la planche. Non seulement je devrais le garder en vie, mais je devrais m’assurer que pas un seul centimètre de sa perfection ne soit abîmé pendant qu’il serait sous ma garde.

Le titre de Janvier alla à un dieu de glace aux yeux bleus les plus pâles que j’aie jamais vus. Mai revint à l’Écossais bizarre, mince comme un elfe, avec un sourire si éclatant qu’il devait être classé comme arme dangereuse. Octobre fut attribué à un homme robuste qui, selon un article que j’avais trouvé, aimait l’escalade sur les hauts sommets. J’imaginai que ses grandes mains pouvaient broyer la pierre en poussière avec facilité. Aussi beau soit-il, des six, c’était celui avec qui je ne voulais pas me battre. Même sous mes formes félines, je soupçonnais qu’il pourrait me réduire en bouillie.

Le dernier des hommes — et mon option la plus réaliste — vivait à moins de trente kilomètres du Bubba Eugene Stewart du Tennessee. Quelque chose dans les yeux sombres de l’Écossais m’inquiétait, froids malgré son expression par ailleurs plaisante. Je le nommai Février à cause de mon aversion pour ce mois, quand on avait l’impression que le printemps ne viendrait jamais. Avec ma chance, je serais coincée avec Février et, peu importe sa beauté, des yeux comme les siens m’inquiétaient.

C’étaient les yeux de quelqu’un qui prendrait plaisir à m’écorcher pour ma peau.

Monsieur Février aimait exhiber son corps — en totalité — sur les réseaux sociaux. Peut-être que ses yeux me faisaient flipper, mais je pouvais passer des heures à admirer le reste. À vingt-quatre ans, il était plus jeune que ce que j’aimais, ce qui fit un bon boulot pour calmer mes ardeurs et me convaincre que je devrais peut-être travailler plutôt que de me lécher les babines en pensant aux nombreuses façons dont je pourrais le déguster au dessert. Ses profils publics indiquaient qu’il travaillait chez un concessionnaire automobile, ce qui correspondait à certaines des descriptions vagues de Bubba Eugene. Vingt minutes après le début de ma navigation, je découvris des liens vers ses profils de rencontres en ligne.
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